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limites cnlre le domaine de Venise et le territoire 
autrichien. Pendant ce temps-là, les sollicitations 
de l'ambassadeur de France, pour que les Vénitiens 
renouvelassent leur alliance avec son maître, aug
mentaient l’irrésolution et les anxiétés du sénat. 
André Gritti, partisan de ce qu ’on appelait le sys
tème français, représentait que, si la France avait 
perdu l’État de Milan, c’était pour n ’avoir pas dé
ployé scs forces ; q u ’elle ne pouvait manquer de le 
faire; et que, suivant toutes les probabilités, elle 
devait redevenir puissance prépondérante en Italie; 
que les Suisses lui prêteraient toujours leur appui, 
parce q u ’il ne pouvait entrer dans leur politique 
d’agrandir la maison d’Autriche.

Manquer de fidélité au roi de France, c’était en
courir l’inimitié d’un voisin redoutable. Persister 
dans son alliance, c’était conserver un protecteur 
puissant.

Au contraire, faciliter à l ’empereur l’expulsion 
des Français, c’était lui donner le duché de Milan, 
qu'assurément il ne voulait pas conquérir pour un 
auire. C’était appeler en Italie un étranger de plus, 
qui serait un voisin dangereux et un allié peu re
connaissant.

Le sénateur George Cornaro opposait à ces ra i
sons, qu ’il était plus sur de se régler d’après l’état 
actuel des choses; que, dans le fait, les Français 
avaient perdu leurs possessions en Ita lie ; que de
puis deux ans ils n’avaient pas développé autant de 
ressources qu’on leur en supposait ; q u ’il était fort 
douteux enfin qu’ils fissent tous les efforts néces
saires pour recouvrer le duché de Milan. Le roi 
avait d ’autres affaires dans son royaume, ses finances 
n’étaient pas en bon état ; or, s’il était probable que 
l’empereur resterait maître du champ de bataille, 
il était plus sur de s’accommoder d’avance avec 
celui-ci; d ’autant mieux qu’il ne réclamait pas le 
Milanais pour lui-même, mais pour un Sforce, voi
sin préférable, pour la république, à l ’empereur et 
au roi de France.

Ce dernier avis prévalut,  et, le 28 juin 1S23, le 
sénat, après avoir épuisé tous les délais, passa de 
l ’alliance de la France à celle de l’empereur.

Le çloge étant mort sur ces entrefaites, le choix de 
son successeur fut encore une espèce de garantie de 
la bienveillance que la république conservait à la 
France. On éleva à cette dignité l’il lustre Gritti, qui 
assurément la méritait à tous égards ; mais qui,  s’é
tant opposé fortement à l’alliance avec l’empereur,  
11e promettait pas à la ligue une coopération bien 
sincère. André Gritti, malgré ses éminents services, 
jouissait de peu de popularité. Chargé de chaînes 
à Constantinople pendant son ambassade, prison
nier de guerre à Rrescia, témoin des désastres d ’A- 
gnadel et de la Motta, s’il n ’avait pas toujours été

heureux, il pouvait montrer les glorieuses marques 
des fers qu’il avait portés pour sa patrie, raconter 
les dangers qu’il avait courus, et surtout s’honorer 
de la défense de Padoue et du succès de ses négo
ciations. Mais les hommes qui,  dans les dangers 
publics, montrent une grande énergie, ne doivent 
s’attendre à la faveur populaire, qu’aprèsque le suc
cès a justilié leur opiniâtre constance : tant que le 
mal se prolonge, 011 leur en reproche la durée ; 
Gritti en fit l’épreuve. La multitude ne répondit 
que par des murmures insolents à la proclamation 
qui lui annonçait son nouveau prince (1S525).

VII. Le traité de la république avec l’empereur 
venait d’être conclu, lorsqu’une armée française de 
dix-nuit cents gendarmeset de trente mille hommes 
d’infanterie, parmi lesquels on comptait dix mille 
Suisses, passa les Alpes du D auphiné, pour venir 
reconquérir la Lombardie, sous le commandement 
de l’amiral Bonnivet.

Il fallut queles Vénitiens envoyassent leur armée 
pour repousser ces mêmes Français avec lesquels 
ils marchaient la campagne précédente, mais elle 
ne s’avança que jusqu’à l’Ûglio : on n’obtint qu’a
près une longue négociation l’ordre du s é n a t , pour 
qu’elle vint sur les bords de l’Adda. Ce fut bien 
autre chose lorsque les alliés demandèrent qu ’elle 
passât cette rivière ; de sorte q u ’il était év iden t, 
pour les moins clairvoyants, que le sénat avait 
formé le projet de se faire un mérite auprès de 
l’empereur de son alliance, et auprès du roi de son 
inaction.

Les fautes du général français permirent aux 
alliés de regarder comme assez indifférente l’i
nertie des Vénitiens. L’amiral Bonnivet se laissa 
affamer, fa tiguer,  repassa leT és in ,  puis la Sésia, 
puis enfin le Grand-Saint-Bernard. Ce fut dans 
cette retraite que le chevalier Bayard fut tué si 
glorieusement.

L’armée de la république, queles généraux alliés 
avaient entraînée jusque sur les bords de la Sésia , 
n’eut garde de passer cette rivière. La neutralité du 
duc de Savoie était une trop bonne raison pour que 
les Vénitiens ne s’en prévalussent pas, afin de se 
dispenser de se mettre à la poursuite des Français. 
Ceux-ci 11’y gagnèrent rien, ils perdirent leur artil
lerie et leurs bagages au pied des Alpes. Les Impé
riaux les passèrent avec e u x , envahirent la Pro
vence, et allèrent mettre le siège devant Marseille. 
Mais le roi, avec une nouvelle armée, fondit sur ses 
ennemis, les contraignit à se jeter de l’aulre côté des 
monts, et les poursuivit l’épée dans les reins. « Ma 
« résolution est prise, d it-il,  de passer moi-même 
11 en Italie; que nul n’entreprenne de m ’en faire 
« changer , s’il craint de me déplaire. Profitons 
« de l’occasion que nous offrent la justice


